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PAUL ET VIRGINIE » 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repré fente une partie fauvage de risle-de- 
France & les bords d'un large ruijfeau quitraverfe le 
chemin ; ce ruijfeau dont les eaux paroijjent fort baffes 
au commencement de VAcle > efi femé de pointes de 
rochers qui débordent toujours au*dejfus de Veau ; ils* 
doivent être affe\ rapprochés les uns des autres pour 
au un homme puijfe traverfer à fec en enjambant 
eTun rocher à f autre. Le fite doit offrir unepcrfpective 
fauvage % impofante & pittorefque > plujicurs Ban- 
naniers font éparts çà & là ; un Dattier couvert de 
fruit efi au milieu du Théâtre. 

A la fin de V ouverture on doit entendre k bruit de la* 
pluie. Au moment où la toile fe levé \ Paul & Virginie 
paroiffent fous le Dattier ; ils font Couverts tun âr 

Vautre du jupon de Virginie fur leur tète. 

... 

SCENE PREMIERE.. 

PAUL ET VIRGINIE. ^ 
Paul. 

A pptjyi-toi bien contre moi , ne crains rien- 

Virginie. 

Ah ! mon frerc / 

Paul, fortant la tête de deffbus le jupon* 

Bah ! le nuage elt patfé >. il ne pleur plus. 

Virginie. 
Toujours des orages i 

Paul, 

Nous fommes dans la faifon i mais e'eit fc dernier» 

Virginie» 

dois-tu ? , . À * *, 
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% PAUL ET VIKCTNIE, 

Paul, quittait' tarin. 

Attends,, c vais voir, tu fais que je me connois au temps 

CU regarde l horqon. ) Viens , viens. 

Virginie. 
Et ce que je vois en l'air? 

Paul. 

CTcft l'arc-en-cicl : tiens , quand on voit ça , h paflerr m'a dit 
«U il n y avoit plus rien à craindre... A préfênt que nous fommes 
plus tranquilles, chante-moi la petite chanfonnette que notra 
noir Dcmirgiie t'a appnTc, ça te délabra de ta fatigue. 

Virginie. 

Volontiers. 

Chanson. 
Ma Zoé , fi quitter Caze, 
Adieu tout bonheur à moi : 
Ami , refter en extafe , 
Rien feul qu'à penfer à toi ; ' 
Le jour pour moi fans lumière, 
Le bouquet n'a plus d'odeur, 
La nuit fommeil fuir paupière, 
Caufer moi qu'avec mon cœur. 

* * • 

I Quand toi revenir de ville , 

Chanter ainli qu'un oifeau , 
Cœur alors bien plus tranquille, 
Œil plus ne fe fondre en eau î 
, , Prends doux baifer fous l'ombrage i 

Toi me dis, ivre d'amour , 
Que jour plus beau du voyage , 
Ah • c'ert le jour du retour. 

rit • P A U L * 

chante! ea '° lîe > ta i mais plus jolie encore quand tu la 

. Virginie. 1 
r^l Ça ' "«-tu bien le chemin pour nous en retourner? nous 
lommes venus ici toujours caufant enfemble , & nous nc*s 
iommes bicnavancés dans ce vallon 5 je meurs de faim, & ûh 
nuit nous prenoit.... ' 

Paul. • 

^îf Y" 9 T h V 1 n ' y P cnfes P as i ic folcil eft d'aplomb fur nos 
vrovLïl 5 é 5 e r nara > «««^partirons: voilà encore quelques 
Attends n n d ' Chc2 "?°^ W tu crois. (//^ ft^aferVÎ 
rebnnrc • v îr nua S es alloient comme ça , nous allions a 

«ou™Y^E'- aV ° nS flU .\ leS ruivtc ' & n0HS n °" 
... , /VWAJW^Habitatwai ce ntft pas plus fia 3«e. j?U 



f COMEDIE. ; 4 

Virginie. 
Nos mères font inquiettcs scelles font fi bonnes, car j'aime U 
tienne comme la mienne. > 

Paul. 

Et moi donc , madame Delatour ne m'appelle-t-elle pas fon 
fils? ne le ferai-jc pas véritablement un jour ? car enfin, nous 
nous marierons , faut l'efpérer , il viendra un temps où quand je 
vo- drai cmbralfer ma fecur, qui fera pour lors ma femme, clic 
ne fc mettra plus à fuir , pour ne pas me donner un baifer ( fi 
rapprochant d'elle) que coûte fï peu! 
V i k g i n i e 3 lui mettant la main fur la bouche '. 
Paul, Paul, ne me parle pas de ça, caufons plutôt de nps 
meues, du chagrin qu'eues ont d'être éloignées de leur patrie: 
n'as-tu pas remarque que la mienne eft bien plus trille encore , 
depuis qu'elle a reçu: cette lettre de France ? Ah! fi je favois lire*, 
ou toi ? & que nous purifions accrocher cette feuille-là quelque 
jour! ... % 

1 '* P A, U L. 1 
Nous ferions'mal, Virginie, nous volerions un fecret. Je les 
dédommage cependant le mieux que je puis , d'être loin des 
lieux qui les ont vu naître: premier régiffeur de notre habita- 
tion , j'ai arrangé notre cafe comme on dit que font celles de 
Prance s j'ai nommé un coin de notfe enclos , la Bretagne > l'autre, 
la Normandie- Ce font les deifx provinces que nos mères habi- 
toienti ce qui regarde le ménage eft de ton refTort ; moi , je 
bêche la terre avec notre bon negre Domuigue > je foigne le jardin 
qui eft charmant, nos cannas de fucre , ces deux palmiers que 
Domi gue a plantés le jour de notre naifiànce , & qui s'élèveront 
enfemblc. Chez nous l'amitié ;fîliale eft née de l'amitié mater- 
nelle i nous nous chérirons l'un & l'autre , nous l'avouons devant 
nos mères , Sc ie plaifir qu'elles ont à nous entendre, égaie celui 
que nous avons à nous le dire. 

Virginie. 
Mon petit frère .'...( avec un cri ) alii vois-tu ce noir qui 
vient à nous ? ah ! j'ai peur. 

P a u l 9 fi mettant au-devant Selle. 
Avec moi ? fi donc! 



v S C E N E I L 

Les Précédées, ZABI, Je t rainant le long des arbres. 

VlRGIHI E; 
DaNS quel état il eft, mon ami i ' 

• r >• 



■ 
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6 PAUL MT V I R G I N î E , 

Paul. « 

Comme il fc traîne le loag des arbres !... Ohl je rais lui 
donner le bras. 

Virginie, voulant t arrêter. 
S'il te tait mal? 

Paul. 

Ne verra-t-il pas bien que je yeux le ioulagcr?... Venez, 
bon ami . • • 

Zabi. 

Grand merci ; avez bons cœurs, & vous êtes blancs.... Ah 1 
je fuis bien à plaindre ! 

Paul. 

Aflcyez-vons, & prenez confiance en nous... Je m'appelle 
Paul» elle, Virginie. 

Zabi. 

Oh ï connois vous autres , bonnes gens » aimés dans toute 
l'île, logos près d'ici. 

Paul, à Virginie. 

Vois-tu que nous ne fommes pas bien loin de chez nous!... 
Contez-nous votre aventure.. Ses pauvres pieds fonrtout en 
fang .... Ah / mon Dieu / 

< ZxBr sajped fur un banc degapn , à côté de Virginie qui lui ejmi 
le front avec fin mouch: ir. Paul cueille des feuales d'arbres » avec 
Lj 'quelles il enveloppe les pieds du nègre. > 

TRIO. 
Paul. 

Apprenez-nous votre peine. 
Bon noir, ouvrez votre coeur r 
Voilà ma foeur , elle eft humaine , 
Nous calmerons votre douleur. 
Zabi. 

Gentille perfonne 
Saura mes malheurs,. 
Et Ton ame bonne 
Calmera mes pleurs- 
Paul & Virginie. 
Sachons vos malheurs. 

Zabi. 
Un maître févere 
Me fait maux bien grands i 
Dans terre étrangère 
Vais pafler vieux ans, 
Vend à nouveau maître,. 
_ Qui loin va partir. 

Lieux qui m'ont vu naître* 
U faut donc vous fuir / 
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COMÉDIE. 7 

Mourrai moi, j'efpcre , 
Sous bien peu de temps , 
Car dans ma chaumière 
A moi garde enfans. 

Ensemble. 
Zabi. Paul&Vucikh. 

Oui , mourrai /fefpcrc : Que je plains un pere , 

Après maux fi grands, A?rès tels malheurs! 

Si quitte chaumière Sa trifte carrière 

Sans petits enfans. Finit dans les pleurs. . 

Ah 1 pa^rc P erc 1 Ah 1 P auvrC pCtC 

Paul. 

Infortuné I venez avec nous dans notre habitation , vous aide» 
xez Deminguey nous vous nourrirons de nos récoltes* &, comme 
elles feront abondantes cette année, de ce que nous vendrons , 
j'achèterai vos deux enfans. 

9 Zabi. 

Oh ! bons petits , veux de tout mon cœur.... Ah ! 

Paul. 

Vous foufrrez beaucoup ? 

Zabi. 

Depuis deux jours je marche la nuit dans les montagnes , le 
tour dans les bois, demi-mort de faim, pourfuivi par Us chaf- 
feurs i je fuis le maître qui a vendu moi a un Français qui part 
demain pour pays à lui i je vouiois me noyer , mais voyant qu U 
y a bons blancs dans notre île , il ne faut pas mourir. 

Virginie. 

Raffurez-vous , bon noir. 

couHet. 

Paul. 

Fatigué de fi longue route, 

Ayant gravi fur Us rochers, 

La faim vous tourmente faas doute 1 

( à Virginie. ) 
Offre lui les fruits de nos vergers : 
. . Enfeigne a ton ame bonne 

A foulager , c'eft la fervir : ^ 
Tu fais trop que la main qui donne , 
Pour le cœur acheté un plaifîr . 
ZABI. 

Oh 1 fruits à vous comme ils font doux } 
Fraîcheur & coût me rend la vie :' 
Allois bientôt mourir fans vous. 



( à Paul ) ( à Virginie. ) 

Merci, blanc, tyerci, toi jolie. 
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TAUL ET VIRGINIE, 
t PAUL&VIRGINIE. 
Ol? 1 nous éprouvons aujourd'hui , 
Bon noir , en vous offrant du nôtre , 
Que le plus,heureux eft celui 
Qui peut donner fes fruits à l'autre. 
Paul. 

Et vous viendrez chez nous ce foir... Si vous êtes fatigué , 
pourtant.... Hé bien , je vais faire une petite cabane avec des 
branches , que je couvrirai de feuilles i vous allez voir, (bas à 
lirgime.) Virginie, pendant que je vais m'en occuper , fais-le 
boire , entends-tu ? Cliva chercher des branches d'arbres , qiïil place 
au tour du banc de Zabi- ) 2 r 

Virginie. 

Vous avez foif ? 

■ Z A B I. 

Oh l beaucoup . 

* / Virginie. 

J'ai vu près d'ici une fource.... Attendez-moi. (Elle fort.) 

Paul, regardant Jbn ouvrage. 
ça va comme un charme 1 

a Zab \\rtfiiftid. 

Même âge l eux foigner Zabi comme leur pere ; moi pleurer 
TOWnt leur jeune/Te, crois voir à moi petits enfans.... Pauvre 

Virginie, revient apportant de F eau dans fes main. 

Buvez. C approchant fis mains de la bouche de Zabi) Si cela dc 
tous defaltcrc pas aiîez , je ferai un fécond voyage. 

Zabi, buvant dans les mains de Virginie. 
Que ça fait de bien I Oh ! je fuis perdu... voici maître à moi. 

Virginie. 
Qu il a l'air méchant 1 Paul, Paul , viens à moi ; oh ! cache- 
toi derrière nous. (Pouffant Zabi derrière elle.) 



SCENE III. 

Les PrÉcÉdens , DORVAL , en coflumede Colon y un 
bâton à la main, NEGRES, VALETS. 
D or val, à fes Nègres. 

ÂJB voici , faiiifTez-le , & qu'on l'enchaîne. L 

ai i » t ■ ' Paul» 

Ah i ivlomicur! < 

D O R y A L* 



ObéiJîcz, 



Pa^ 



V 



C O M Ê V X M. * 

Pau l , d'un ton plus ferme. 

Non 

Dorvai, avec un ton menaçant, àfes Nègres. 
Je vous l'ordonne. 

Virginie, arrêtant Paul quelle voit prêt à 

s'emporter. 

Mon frere... Monficur ! 

¥ av t > à Virginie. 

Un malheureux accablé de fatigue, & qu'il arrache à fc* 
enfans ! 

D O R V A L. 

Jeune imprudent, de quel droit viens-tu t'oppofer à ma 
volonté ? 

Paul. 

Du droit que tout homme a de défendre fon femblable. 

D O R V A L. 

Sais-tu que cet efclaye m'appartient , que je l'ai vendu , 9c 
que je dois le livrer au gouverncut <jui l'a acheté ? 

Virginie, vivement* 

Le gouverneur.... celui qui reçut fi durement ma mcrc lors- 
qu'elle fut implorer fa protection i ah ï pauvre noiri que je te 
plains de lui appatteuir ! 

Do r v a l , avec feu. 

A Monficur de la Bourdonnais i je vois bien , jeunes gens , que 
vous ne le connoiflez pas: n'importe, je ne fuis pas ici pour le 
défendre, j'y viens pour mes intérêts, pour fatisfaire a 1 enga- 
gement que j'ai pris avec un galant homme , lepere , le dieu de 
notre île, fie pour faire punir ce déferteur comme il le mérite « 
nègres, qu'on s'en empare. 

Paul&Virginie, 

Ah î Monficur , de grâce pardonnez-lui... 

Doryal, durement. 

Non, s'enfuir!., quitter!.. 

Paul. 

Ccft notre faute; il alloit retourner à votre habitation i c'eft 
nous , Paul & Virginie , qui l'avons retenu. 

DoryaL) a part* 

Paul, Virginie.... 

V i R g i k i e , a part y feule. 

Tu dis que nous l'avons retenu... Tu mènes, mon frere* 

Paul, bas à Virginie. 

Oui , mais je le fauve. 

D o R v A l , à part , les ayant conjiderés. 
Plus je les examiuc... Oui , ce font là ces char.uaas. créoles* 
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20 TAXTL JET Vl RGIN IE , ( 

Z A b i , fe jettant aux genoux de DorvaL 
Maître, pardon î Ci toi m'avois vendu avec mes enfant, 

murois à toi obéi} mais quitter fcul, les laifTer! 

Dorvai,û part. 

Paix: (.regardant Vir ë inie.) quelle eft intéreffante!.. 

Virginie. 

Vous voyez qu il pleure, il eft bien fâché i allons , laiffcz-voui 
fléchir... Quand nous retournerons tous les deux chez nos mères, 
qu'une bonne raifon , une aventure heureufe , puiflè ereufer 
notre abfence. Dorval. 

Virginie , oh ! vous avez bien de l'éloquence !.. Releve-toi... 
Je lui pardonne. ( aux Nègres. ) Qu'on ne lui faûe rien. 

Zabi. 

Merci, bon Maître. 

Dorval. 

Remercie bien ces jolis encans , leurs prières m'ont attendril 
je fens qu'il eft difficile Àc réfifter à celles de l'innocence ; re- 
tourne promptement à la cafe. M. de la Bourdonna s , ton nouveau 
maître , doit partir ce foir au coucher du foleii ! quant a Kl 
enfants , fois fans inquiétude , tu les reverras un jour. 
Virginie, tas au nègre 

Nous les achèterons. 

D O R VAL. 

Notre brave gouverneur ne retourne en France que pour J 
î ecevoir les récompenfes qu'il mérite : nos habitations ont trop 
befoin de leur pcre pour qu'il ne hâte pas fon retour. Aaieu, 
aimables enfans > en vous aime dans l'île, & je vois quona 
bien raifon... ( Il fort. ) 

Paul, prenant la tête du mgre & tembraffant. 

Adieu , bon noir , fouviens-toi de Virginie. 

Virginie. 

Et de Paul. 

Zabi. 

Oh î oui, long-temps, toujours i adieu. (Il fort avec les negns>) 

S CENE I V. 

PAUL , VIRGINIE. 

. . . V IR G I N IE. 

HE bien, Paul,, n'ai-je pas bicn.parjé à ce Monfieur ! 

Paul. 

Oh. f ce font tes yeux qui ont tout fait : commet te regardoii.» 
Ha ça, nous voilà fatis&its , nous pouvons penfa a 
à préfent. -, 



» C O M JÉ D I £• y 

Virginie» 
Il 'faut partir je ne fais comment je pourroïs marcher. 

Paul. 

Il faut manger, d'abord. 

VlRGIH 1 E. 

Tu as raifon , car la faim m'eit revenue X tS-M quelque chofe » 

Paul* 

Et le panier donc l 

Virginie. 

Eft-ce fur lui que tu comptes > iln'ya plus rien » m mai 
dis de lui donner tout. 

Paul. 

Ceft vrai; nous voilà bien avancés avec ™™& k f*l 
mais il ne faut pas nous en affliger , cl c nous a procuré un trop 
^and oiailk.. Comment faire ? ces arbres ne produifent^ 
SîîaSftuîtsia n'y a fculementpas un tamann,pas un citronier, 
pour fe rafraîchir. Eh .' tiens , voici un dattier... Oh > ma fœut..~ 

Virginie, voulant y atteindre. 

Les branches font bien hautes. 

Paul. 

T'y vais monter. 

J ; Virginie. 

Prends bien garde de te caffer le cou. 

Paul. 

va « cme ie tombe donc ? quand il y a des yaineaut ea 
Je idSé dc notre habitation, eft-ce que je ne gnmpe 
pas au haut des mâts 2 

r Virginie. 

. Je n'en vois rien, heureufement. ..*•-- 

P au l, fur l arbre. 

Tiens voilà une branche fuperbe , je n'y peu* pas attenv 
*?dk déborde trop de l'arbre i attends mets-toi degs 
en pefant deifus avec mon p ed , ,e vais tacher de la bauTer a 
ta hauteur, tâche de raccrocher: y es-tu? 

V I R G I NI E. 
Oui. ( Au mmm ou Virginie efl prête àfaiftr la branche , Paul 
uui. A» m9 , lb c} {?f e u Uve de manière quelle ne peut nen 
W S/ 0W /Sé bit voyez donc l'étodi > jeVai rien , tu a* 
mW^^5£ tô/: tâche d'en cueillir . je te promets u» 
baiferpour ta peine. 

Paul. 

Pn voici une fupperbe à ma portée... Approche. 
En voici & COUPLETS. 

Virginie, fous V arbre* 

De ta main cueille ces fruits , . - • . , 
Et jette-lesdans la mienne, (lad bdpui*to*»> 



( 
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%Z PAUL ET VIRGINIE, 

Reçois le baîfcr promis 

Pour te payer de ta peine. 

C Elle lui envoie un bai fer avec fes doigts») 

Paul. 

Comme ça ? ce n'eft pas bien i 
Le vent l'emporte » & je n'ai rien. 
Virginie. 

Paul , j'en vois beaucoup ici > 
Tiens , je te promets d'avance 
Deux baifers pour celles-ci... 

Paul , à part. 
Bon , j'aurai ma récompenfe. 

(H jette des dattes» ) 
Mais je la prendrai fi bien, 
Que le vent n'en aura rien. 
J'ai tout moiuonné, je croi , 
Je veux t'offrir la dernière... 
Ma feeur reçois-la de «loi 
D'une plus douce manière... 
X II met une datte dans fa bouche , ^ defcer.d à la hauteur de 
Virginie : elle s* approche pour recevoir la datte : au moment oit 
elle eft prête à la faifir > Paul la laijfe tomber , & l'embraie. 1 

Paul à Virginie > qui eft un peu Aonteuft. 
Celui-là je le tiens bien , 
Le vent , je crois, n'en aura rien. 
Si tu ne me refufois pas toujours , je ne ferois pas obligé 
d'employer la xufe... Allons , boude-moi bien , faifons la paix , 
& partons. Virginie. 

Mais , par où prendre ? voila le ruûfcau que nous avons 
P a fle à pied fec , qui eft confidérablement augmenté de la 
pluie» s'il faut faire un grand circuit pour regagner notre, 
habitation, je ne fais comment faire , je fuis rendue. 
P au l. ( Il va pour reconnottrele chemin , & revient.) 
Je te porterai., mais quel chemin prendre à préfent ? il faudra 
faire du détour peut-être. 

Virginie, pleurant. 
Hé bien , nous voilà perdus... Et nos pauvres mères vont 
être d'une inquiétude... C'eil ta faute au/fi , tu veux toujours 
faire des voyages. 

Pau l. (II écoute.) 

Ne me gronde pas... Paix... paix donc... Entends-tu ? 

VlRGÏNIE. 
C'eft fidcllc , le chien de notre cafe : oui , je reconnois fa 
*oix; ferions-nous fi près de chez nous . & derrière noue 
montagne ? 

■ 'ià* r P . A U L * PnfV* « riant. 
f Ma fœur , T0 ilà Dominguc. 



COMEDIE* 



SCENE V. 

Lis Précédents, DOMINGUE, de Vautre coté du rivage* , 

DOMINGUE. 

Oh , mes bons petits maîtres / ce font. eux. Attendez , attendez, 

L II traverse le ruijfeau fur les pointes des rochers. 1 

VlRG IN IE. 
Ah / Paul , il va périr i ce courant eft fi rapide... 

Paul, 

Ne crains rien, il fait nager • d'ailleurs ces pointes de rochers 
qui débordent , l'aideront a traverfer. [ Il va à Domingue & lui 
donne la main pour fauter fur le rivage. 3 Mon pauvre Domingue 1 

Domingue. 
Oh mes jeunes maîtres , que je fuis heureux de vous trouver ! 
mais que yos mères ont d'inquiétudes * comme elles ont été fur- 
prifesde ne plus vous trouver au retour de la cafe voifine où je 
les accompagnois [ Marie, qui travailloit dans un coin de l'ha- 
bitation, n'a fu me dire où vous étiez» j'allois , je courois 
par-tout , vous demandant atout Je monde, ne fâchant de quel 
coté aller vous chercher... Enfin je me fuis avifé d'une idée ; j'ai 
pris vos habits , à l'un & à l'autre , je les ai fait flairer à Fidelle, 
le chien de notre habitation, & furie champ, comme file 
pauvre animal eût deviné ma peine , il s'clt mis à quéeer fur vos 
pas, il m'a conduit , en remuant la queue, jufqn'à l'entrée 
du Bois : la , j'ai rencontré des noirs qui m'ont dit que vous 
étici au bord de ce ruiffeau : ïidelle m'a mené jufqu'au rivage , 
où il s'eft mis à aboyer de toutes fes forces i alors j'ai couru 
j'ai couru , vous v'ià, j'vous trouve... C'eft fingulier comme 
le plaifir délafTe i je ne me fens pas du chemin qu'il m'a 
fallu faire pour vous rejoindre... Je fuis fi content 1 . 

Paul. 

i 

Et nous... Tiens , nous allions partir. 

Domingue. 

Comment ferez-vous ? Il faut faire un circuit , à caufe du 
ruhTeau , & il y a loin... des chemins !... Si vous nvavez pas 
pris la même route que moi., faut que vous ayez fait quatre lieues. 

Virginie. 

Mon Dieu, oui i auffi je n'en puis plus. 

Paul. 

Maïs il faut nous en aller , fi nos mères pleurent , fe défe£ 
perentî nous ne fommes pourtant pas à la moitié du jour. 

Domingue. 

C'eft vrai , mais voila la première fois qu'elles font fi long- 
temps fans vous voir , & pour des mères qui pleurent , les heure* 
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t/f> PAUL ET VIRGINIE , 

font bien longues î mon Dieu, mon Dieu! & Mademoifefle 
Virginie !.. comment franchir ces rochers, ces racines?.. Où eft 
le temps où je vous portois dans mes brasTun & l'autre i mais à 
ftéfcnt tous êtes fi grandis I n'importe..- 

Paul, avec jeu. 

Mais moi , Domingue , ne fuis-jc pas jeune & fort ? n'ai-j'e 
pas vingt ans & du coiiagc ? Tu m'as vu porter des gerbes 
énormes, des fouches d'acajou i ma petite fecur neftpasaulli 
lourde , vas , nous nous en tirerons. 

Domingue. 

Maispour trarerfer le ruifTeau?. voyez donc comme il eft rapide» 

Paul. 

Mais regarde donc ces rochers qui débordent , je fuis fur qu'en 
les enjambant avec précaution.. Allons, Domingue, dos mères 
pleurent, il faut fe hâter de les confoler— place Virginie fur 
mes épaules, vite, vite. 

Domingue, à part m 
Ix bon jeune homme. Ah • ma Zizi , j'en ferors autant pour toi. 

Virginie, montée far un petit rocher. 
Non, mon ami, j*ai trop peur... 

Domingue, 

Nous nous relaierons , ne craignez pas i quand on porte foi 
bien , manque-t-on de force ?.. 

Virginie. 

Tu le veux-.. Allons Mais fi , par malheur, le pied te gliflc! 
L'herbe eft humide au moins. 

Domingue. 

Chut, j'entends... 

Virgin te, effrayée. 

Ah: Paul! 

Domingue. 

Hé ! ce font les' bons amis qui m'ont appris où vous étiez. 



SCENE VI. 

Les Précédents , NEGRES , à Vautre bord. 
CHŒURS DE NEGRES. 

- 

Petits blancs , bien doux , 

Attendez-nous $ 
Vous ne pas rifquer davantage , 

Craignez ce rui/Teau i 
Nous , plus hardis pour paltcr l'eau, 
Yôus en petit voyage » 



C O M M D I M. tS 

Petits blancs, bien doux , 
Vous point partir, attendez-nous. 
iLesunsfe précipitent à la nage , les autres traversent le ruîffim 

fur les pointes des rocliers* ) 

Paul. 

Ce font, bons noirs , ma Virginie,^ 
Qu'en ces lieux nous venons de voir- 
Ils fe difoient : elle eft bonne & jolie. 
Ils t'aideront , c'eft mon cfpoir. 

UN NEGRE. 
Si pour Zabi toi prier maître , 
Oh ! toi , vois que nous en fouvien , 
Noirs , tu le verras , aiment bien , 
Et n*ont pas cœur méchant ni traître. 

C H <E U R. 
Nous porter toi chez tes parens , 
Sur un petit lit de feuillage ; 
Leur ramener jolis enfans , 
Tout plaifir pour nous ce voyage. 
< Pendant ce couplet , d'autres nègres ont arrangé une efpeee de petite 
civière avec des branches d'arbres que Paul avoit coupées , fur 
lefquelles ils placent Virginie ; deux noirs la portent , Paul lui 
donne la main ; les autres nègres fuivent & précedenten chantanu> 

CHŒUR. 

Nous porter toi chez tes parens, 
Sur ce petit lit de feuillage i 
Leur ramener jolis enfans , 
Tout plaifir pour nous ce voyage. 

Fin du premier ABe. 

ACTE IL 

Ij* Théâtre repréjente le jardin de Thabltation de Madame de la Tour; 
deux palmiers à peu près de même grandeur font à Ventrée» 




SCENE PREMIERE. 

Madame LA TOUR, MARGUERITE, 

Duo- 

■ 

Mad. La Tour. . 

Hit as! hélas i 
Ils ne viennent pas; 
Loin de nous qui les arrête» 
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Marguerite. 

Calmez votre amc inquiète ? . ♦ 
Domingue eft allé fur leurs pas. 

Mad. La Tour. 

Ma compagne , mon amie , 
Que mon cœur eft agité! 
< Ah ! fans ma chère Virginie , 

De crainte qu'il elt tourmenté l 
Marguerite. 
Chez un colon «lu voifinage t 
Peut-être Paul la conduit» 

Prenez courage , 
Il eft aimé du voiiinage, 
Repofez-vous fur lui. 
ENSEMBLE. 
MARGUERITE. Mad. LA TOUR. 

Calmez votre ame inquiète , Hélas ! hélas ! 

Domingue eft ailé fur leurs pas, &C. Ils ne viennent pas v 

Loin de nous quiles arrête ? &c. 

Marguerite. 

Répofcz-vous fur la fidélité de ce bon noir. Que ce moment 
d'inquiétude appartienne à l'amitié, vous lui devez le détail de 

vos peines i devant nos enfans, votre cceur n ofe s'ouvrir 

mais avec moi .... 

Mad. La Tour. 

Vous favez les motifs qui m'on fait quitter la f ranc f y mon 
cœur avoir choifî mon époux î je ne voulus jamais céder aux 
arrangemens de ma famille , ni former d'autre lien que celui qui 
m'attacheroit à M. la Tour. Menacée , aigrie , perfécutée , je 
partis avec mon époux , & je vins m* établir dans cette île : riche 
Je fon courage & de fes efp''rances , j'eus le malheur de le perdre, 
& je me trouvai fans appui , mais avec un gage de fon amour » 
Virginie , ma fille. Réduite à la plus modique fortune , ) eus le 
bonheur de vous connoître i vous étiez malheureufe, nos caurt 
te rapprochèrent plus vite. 

Marguerite. 

Et moi , quelle différence »... oui , trompée par le plus perndc 



dès les premiers jours de- fa vie. Errante & fugitive , reposée 
par tonte ma famille, je vins chercher le calme loin des lieu* 
où j'aurois du 1® trouver : mais ne parlons pas de mes peines , je 
bénis, je leur dois une bien bonne amie. 

Mad. La Tour. 

En réunufant l'une & l'autre le peu qui nous reftoît, nous 
achetâmes cette petite habitation i j avois une parente en Frantf» 



COMÉDIE* IJ 

Madame de Saint-Phar , je lui écrivis , & je priai M. de la 
Bourdonnais de la voir dans un voyage qu'il fie dans ce royaume: 
à fon rerour , je volai chez lui , impatiente de favoir le fuccès 
de fes démarches & de mes follicitations. Le gouverneur me 
peignit cette tante irritée contre moi > & me refufant toute 
cfpecc de feconrs , lui'même ajouta encore à mes peines en me 
difant que j'avois tort , qu'un mariage d'inclination entraînoie 
«le juftes infortunes. Tel rut le fruit ae onze armées d'cfpérancc. 

Marguerite. 

Eh! qu'avons-nous befoin de tes parens» n'avons-nous pas 
vécu heureufes jufqu'à ce jour avec mon fils ? Nous n'avons nea 
à craindre > marions Paul avec ta fille., ils ont , l'un pour l'au- 
tre , un fentiment que leur jeuneflè ne rend pas encore dange- 
reux: mais quand l'âge aura déployé toute l'énergie de ce carac- 
tère ardent , alors je crains que Paul... 

Mad. La Tour. 

Ils font trop jeunes , trop pauvres î Paul eft notre unique 
cfpoiri en le faifant pafTer aux Indes avec une pacotille.... il 
annonce de 1* intelligence... Alors, au retour de Virginie. 

Marguerite. 

Au retour de Virginie... Comment? 

Mad. La Tour. 

Voilà ce que tu ignores , & le fujet de mes larmes ; cette 
lettre... 

Marguerite, 

Hé bien... . 

Mad. La Tour. 

Eft de M. delà Bourdonnais» ce bravo militaire, que j'accu- 
fois injuftement de dureté , témoin de ma pofition , à Ion fécond 
voyage en France , a plaidé ma caufe auprès de Madame de ) 
Saint-Phar s il l'a touchée en ma faveur, tlle me veut du bien , 
mais à quel prix ! Elle me demande d'envoyer Virginie auprès, 
d'elle > un vaufeau part aujourd'hui , & ce foir le gouverneur 
doit veair chercher ma réponfe. 

Marguerite. 
' Te féparcr de ta fille ! 

Mad. La Tour. 

Paix , n'entends-tu pas ?.. .. 

Marguerite. 

C'eft la voix de Paul i ce font nos enfans. 

SCENE Tl. 

Les PrécÉdins , PAUL , VIRGINIE , LES NEGRES. 

Paul. 

* • 

est nous , t'eft nous. C 
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mad. La Tour. 

Malheureux enfans : d'où venez-vous? dans quelle* angouTcs... 

Virginie, avec naïvité. 
Nous venons de la prairie , le long de la rivière ; nous avont 
«demandé la grâce d'un nègre , à qui nous avons donné le déjeuner 
■éc la maifon , parce qu'if mouroit de faim, & voilà que ces boni 
noirs nous ont ramenés. 

Mad. La Tour, VamhraffanU 
Tu me payes de tout le mal que j'ai fourlèrt. 

Marguerite. 
Ettoiaufîî, Paul , tuasfait une bonne action. 

Paul. f 

■ à- * • 

Et je vous vois , mon cœur eft heureux... mais pourquoi cet 
«rbre cafle ? 

M ARGUER I TE. . 
Oh ! c'eft l'orage de ce matin; tu fais que nous en avons tous 
les jours. 

Paul. 

Hélas l oui, ça me faie urte peine pour ces vaûTeaux & ceux 
qui partiront demain... (à ce mot, Marguerite lui net Umainjur 
ta bouche & Vembrajfe. ) 

Virginie, gaiement. 
Pourquoi partent-ils ? qu'ils raiîent comme no us > qu'ils renent.» 
Ne pleure donc pas, maman— me v'ià. 

Domingue, à Mad. la Tour. 
Maîtrcflc , bons amis font fatigués., fi vous vouliea lesfai» 
•afraîchir ? 

Mad. La Tour. 

Oui , tout ce que tu voudras : donne, voila mes clefs. 

Domingue, aux noirsè 
Allons, venez vous rafraîchir dans la cafe. 

( Les nègres fortent avec Domingue. ) 

SCENE III. 

Les Précédens, excepté DOMINGUE & les NEGRES» 

Quatuor. 
Mad. La Tour, Marguçriti» 

o Mes enfans ! 
■>. Paul&Virginm, 

O bonnes meres 
Mous ne vous quitterons jamais. 

* ■ ■ 

s; ; \ 

• A 
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Les Mères, à part. 
Ils ne nous quitteront jamais. 
Virginie. 
, Cela donne trop de regrets. 
Paul. 
Et fait verfer des larmes trop amercs. 

LESMERES. J? A U L & V i-R G 1N.I *• 

Ils ne nous quitterons jamais. Nous ne vous quitterons jamais* 
Virginie, aux deux femmes. 
A préfent dans cet humble afile , 
Je vivrai toujours avec vous.. 

( à Madame la Tour. ) 
Maman , que tes jours feront doux t 
Q ue ron ame fera tranquille S 

Paul» 

Des jeux innocens de notre âge , 
Vous verrez le tableau charmant I 
Domingue jouera du tamtam 
Et nous danferons fous l'ombrage. 
< Il fait quelques pas* > 
£ N S E M B L E. 

Mad. La Tour, c part. Marguerite, à part. 

O mes enfuis , quelle douleur I Pour l'avenir quelle douleur l 
Ce qu'il dit , déchire mon cœur. Ce départ va brifer mon. coeur* 
Paul & Virginie. 
Maman , maman , plus de douleurs , 
Je vous revois, féchez vos pleurs. 

Paul. 

Ma fœur , nous ne voyagerons plus., cela leur fait trop de peine. 



SCENE IV. 

Les Précébens , DOMINGUE, NEGRES. 

,• DOMINGUI, 

A.H ! mon bon Dieu ! quel dégât l'orage a fait l j'ai tu de nos 
fenêtres tout plein d'arbrcsrenvcrfés . 

Paul. 

Ciel 1 & le bofquet de Virginie. 

Mad. La Tour. 

Mes enfans , je n'ai pas encore' été voir votre enclos i mai* 
je crois que ce rocher , qui borne la mer]» aura garant ij vos petict* 
pofleflions. C * 



- 
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au Paul,' montrant /es deux palmiers. 
AUons les vou tous enfemble.. Heureufemem qu'il n'eft riea 
armé a nos deux amis.. Allons , maman , Virginie.. & % 

'^oublT n «. 3e - a Ce J qUCje M dit ' aic bi« foin d'eux , 
ii oublie pas les petits cadeaux. 

■ Virginie. 
Tu fais bien... 

Mad. La Tour, i Marguerite , à part. 

«wM° US ' raon * mi t e > Pédant notre promenade , prêtez 
doucement votre fils de la propo/Ttion qGe Pc me fait, & du 
parti cruel que le bonheur de Virginie me force à prendra 

Virginie & Paul. 
Adieu , bons noirs. 

Pau l. 

Bon appétit, ( Ils firtent avec kur S mères- ) * . 

SCENE V. 

DOMINGDE, LES NEGRES. 

DOMINGUE. 

T 

ENE2 > vous donnerez chacun à vos maître/Tes çes petits 
anneaux que mes maîtres m'ont dit de tous offrir. ( au plus jeune. ) 
*t toi , tu feras ce préfentà ta bonne amie... C'eft un miroir. 
K i7 r Le Nègre. ^ 

fois rnn ^ Oh 1 joli , k VOMÎ doflC deUX 

iois comme moi. 

~ . Do MIN GUE. 

Oui. 

Toî k- L E Negre ) enchanté. 
101 b,cn remercier Virginie. 

!^ M - de la Bourdonnais. 



SCENE VI. 

L« Préc&ens , M. DE LA BOUDONNAIS , DEUX 

r L« « ff ,î SlEGRE j ' /""""h" une petite malle. 

I Les nègres vont au-d^ de M. Je la Ordonna s, & M taifint 

les bajques de fin habit. 
"3* jour • B 1 ottrd °nnais. 

AitW de h Tour T" ' ^ 1 n * cft ~ CC pas ici V* lo - e 
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COMEDIE. zt 
DOMINGUE. 

Oui. 

La Bourdonnais, avec bonté. 

Je voudrois lui parler. 

D O M I N G U E» 

La voilà , fi vous avez quelques bonnes nouvelles à lui donner. 
Oh! tant mieux, ellcparoît avoir bien du chagrin aujourd'hui : 
elle a oefoin qu'on la confole. ( Il fin avec les nègres» ) 

Je E N E VII. 

LA BOURDONNAIS, Mad. LATOUR. 

PLa Bourdonnais, 
ardon Madame » fi je vous rends ma vifîte fi tard î les 
affaires générales me diftraient fouvent des particulières qui 
auroient de grands droits fur mon cœur. J'ai à réparer avec vous 
la manière dont je vous reçus lorfque vous me fîtes l'honneur 
de venir me chercher > 1 ous devez m'exeufer, Madame , l'homme 
en place n'eft pas toujours ce qu'il voudroit être : il eft quel- 
quefois trompé > &, malgré les intentions les plus pures , il 
accorde fouvent A l'intrigue ce au'il ne croit donner qu'au mérite 
& à la vertu.. Madame de Saint-Phar , que j'ai vue à mon 
dernier voyage en France, défireroit poilëder Virginie auprès 
d'elle... Sa lettre que vous avez dû recevoir... 

Mad. La Tour. 

La voici , Monfieur » que de larmes elle me fait répandre ! 
Ma famé, les préventions injurtesde Mad. de St.-Phar contre ' 
moi , «ne amie que j'ai trouvée dans mes peines, Se que je 
n'abandonnerai pas aux horreurs de la folitude , tous ces motifs 
réunis ne me permettent- pas un voyage. 

La Bourdonnais. 

Mais l'intérêt de .Virginie, fon bonheur le commande > votu 
ne fauriez la priver, fans injullice , d'une fi grande fucceflîon» 
je ne vous cache pas qu'appartenant à tout ce qu'il y a de 
mieux à la Cour, votre tante a voit employé l'autorité pour 
xappellcr Virginie auprès d'elle. 

Mad. La Tour. 

L'autorité en eft-il contre les droits d'une mere ? 
La Bourdonnais. 

Les bureaux m'ont écrit , à ce fujet , d'ufer de tout mon 
pouvoir j mais ne l'exerçant que pour rendre heureux les habitans 
de cette colonie , j'attends de votre volonté feule un facrifice 
de quelques années , d'où dépend l'établiflement de votre fille 
& le bonheur de toute fa vie, 

Mad. La Tour. 
Je conviens que dans ma pacrie je pourrois trouver ma for- 
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tune , & jouir des richeifes qui m'appartiennent de droit s ma* 
le bonheur & la paix font plus précieux qu'elles > une amie, un 
enfant valent bien tout ce que je peux attendre » & le jeun Paul.~ 

La Bourdonnais. 

N'eft pas indifférent pour mon coeur > ami des ans & de 
l'induitrie , protecteur ne des hommes qui ne doivent leur for- 
tune qu'a eux-mêmes, votre jeune ami eft dans la clatfc de ceux 
que je me fais un devoir de protéger. Je fais tous les ftrvices 
qu'il vous a rendu , qu'il vous rend encore » je fais que cet éta- 
Miitement eft fon ouvrage ; & moi , qu'un porte honorable met 
dans Theureufe pofTibifité de le fecourir , je ferai tout pour 
lui.. Une petite flotte que j'envoie dans l'Inde me met à même 
de le placer a vantageufement , & j'y ai fongé. Quant à Virginie, 
fi vous ne pouvez entreprendre ce voyage avec elle» daignez me 
la confier i mon caractère mérite peut-être une entière confiance» 
ie fais chérir & honorer la vertu* l'innocence eft fi iutércilance 1 
Virginie fera l'objet de mes foins , de monrcfped, & je vous 
promets de la traiter comme ma fille. 

Mad. La Tour. 

tapcrfpeaive de fon bonheur, la générofité de vos offres 
commandent à ma raifon plus fortement qu'à mon cœur: je 
fens que le devoir d'une mere eft de faire tout pour fesenîans... 
Je vais l'inftruire des propofitions qtie vous daignez .me taire • 
je prierai même notre pafteur d'encourager fa fenhbihte & » 
mienne... Elle vient. 

La Bourdonnais. 

Èvous lailfe avec elle i voici des marchandifes que j'ai 
de lui remettre , ainfi que ce fac de piaftres , qui lui apparj 
tiennent : je vous prie de les lui donner vous-même , là .main cm 
donne ajoute encore au préfent. Je vais vifiter les cafés de lue 
avant mon départ , qui fera au coucher du foleil ? & je viendrai 
reclamer 
Adieu , I._ 

rcZj i«o j« i»îi! ipnr ami... comme 

leur 



SCENE VIII. 

Mad. La Tour, feule. 

Pauvri Virginie / me féparcr de toi !.. armons-nous de cou- 
rage i ton bonheut , un avenir phis heureux, tout me l'ordonne* 
je 4 ncdois plus balancer. 




. . . 
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SCENE IX. 

Mad. LA TOUR, VIRGINIE, LE PASTEUR de 1*1(1* 

Trf jar un *n/5wr. 
I R G I N I E. 

M am an ,■ maman, notre bofquet n'eft pas endommagé» il y a 
quelques petits arbuftes de déracinés , mais Paul les replante,.. 
Hé bien ! tu parois toujours chagrine i tiens, voilà notre bon 
Pafteur qui vient te confoleravec moi, fois tranquille, petite 
mere , je ne partirai plus. 

Mad. La Tour, i part. 

Elle ne partira plus ! ( haut. ) Bon jour , Pafteur...(à part.) 
H vient bien à propos. 

Le Pasteur. 

La matinée a été orageufe , je voulois favoir fi cela ne vous 
avoit pas £*it de tort > mais il n'y a rien. Voulez-Yous me 
permettre de rn alTeoir ? 

Virginie & mené fous un arbre. 
Oui , mon pere , mcttez-Yous là , à l'ombre. ( appercevam 
la petite malle qui eft ouverte.) Ah, mon Dieu, maman ! qu'eft-ce 
que c'eft que cela > 

Mad. La Tour. 

C'eft à toi , ma fille. 

Virginie. 

A moi. Mad. La Tottr. 

C'eft un préfent que te fait une parente que nous avons 
en ïranec. 

Virginie. 

Une parente / ah! c'eft celle dont tu m'as parlé quelquefois... 
Elle t'aime donc à préfent ? 

Mad. La Tour. 

Oui , elle a même grande envie de te voir » examine ce que 
renferme cette malle. 

VlRGI NIE. 
Oh ! les belles momTclines , les belles toiles !.. de l'argent.. 
Ah ! ma mere , tu ne manqueras plus de rien. ( allant au 
Paftéur , lui mettant des pièces dans fin chapeau* ) Tenez , 
Paileur , il y a des malheureux dans l'Ile , me voila riche , 
tâchez qu'il n'y en ait plus... voilà pour eux , & quand vous en, 
trouverez, envoyez-les moi tous. 

Le Pasteur. 
Je vous le promets... {à part. ) La belle ame ! 

Mad. La Tour. 
Ta dois bien ajmer cette parente j elle déujc te voir heareaf*. r 
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Virginie. 

Puifque, grâce à fes bontés, je pourrai t'offrir plus que le 
néceiîairc , je l'aime $ tiens , je TembrafTerai d'au/a ,bon cœur 
que toi. Mad. La Tour. 

Tu ne ferois donc pas fâchée de la voir? 

Virginie. 

Au contraire; la reconnonTance dit à mon cœur de la chercher. 

Mad. La Tour, prête à tout avouer. 
Hé bien , prie notre Pafteur de te lire cette lettre i (à paru) 
je n'en aurois jamais le courage. (Elle lui donne la lettre.) 

Virginie. 

Volontiers. ( à part*) C'eit probablement la lettre dont je 
parlois à Paul ce matin. ( à fa mere. ) Toi , choifîs dans cette 
malle ce qui te conviendras le mieux i c'eft à toi , puifqu'on 
me l'a donné. (Elle va près du Pafteur, & lui dorme la lettre.) 

Mad. La Tour, à part,. 
Que va-t-elle apprendre i je le fens, cette lettre va déchirer 
fon ame fcnlîble i elle ne connoît ^ue fa mere, &..V 

Le Pasteur , lit. 

« Madame , 

» La manière dont M. de la Bourdonnais m'a parlé de 1 vous a 
» fon dernier voyage; vos malheurs, l'intérêt tendre que votre 
» fille infpirc; tous ces motifs réunis ont touché mon cœur-, 
>i injustement armé contre vous... il me refte à réparer mes tons; 
>> pi iflé-je en efpérer l'oubli, en employant tous les moyens de 
» vous rendre heureufe i 

Virginie, allant à fa mere. 

Entends-tu ?.. vous rendre heureufe..^ Tu n'écoutes pas... 

Mad. La Tour. 

Ciel!. 

Le Pasteur, continuant. 

» Je dé/ire rapprocher de moi Virginie ; mon cœur l'appelle , 
» 8c tous mes biens l'attendent. M. de la Bourdonnais doit re- 
» venir en France , daignez lui confier ce dépôt précieux... que 
» votre fille parte avec lui > qu'elle vienne retrouver... „ 
V i rg in i e , avec jeu, arrachant la lettre. 
Oh ciel ! quitter ce pays , aller en France... ma merei.. 

Mad. L a Tour. 

Hé bien , Virginie ? 

Virginie. 
Tu n'as donc pas lu cette lettre avant de me 11 donner? 

Mad. La Tour. 

Moi !.. • * 

Virginie. 

Saïs-tn ce qu'elle me propofe ?.. cette parente î le fais-tu \ 
•h non , non tu ne k fais furemenc pas ... ÀBim** 
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Ariette. 
Elle propofe à Virginie 
De fuir ia mère & fa patrie ; 

De s'arracher de fcs bras.. 
Eh! que m'importent tes richcfles, 
Et fes tréfors & fes promeffes , , 
j Sans toi , fans toi , non , non , je n'en veux pas» 

Je fuis heureufe , j'ai ton cœur, 
Près de lui le mien me ramené i 
Je lui raconte mon bonheur, 

Ou j'y dépofe ma peine , 

Ce bien eft tout pour mon coeur.». 
Non, ne crois pas que Virginie 
Quitte fa mere & fa patrie , 
Qu'elle s'arrache de tes bras. 
Eh / que m'importent fes richeffes, 
Et fes tréfors & fes promeiTes ? 
Sans toi, fans toi, non, non , je n'en veux pal* 

( Elle tombe dans les bras de fa mere. ) 
Non, ma mere, je ne te quitterai pas. 

Mad. La Tour. 

Tu dois bien fentir ce qu'il m'en coûte de me féparer de toi * 
mais avec mon amie, ton frère, je ne ferai pas malheureufe. 
Songe donc à l'avenir , fi tu venois à me perdre , Paul & toi 
vous feriez obligés de travailler à la terre , ou de vendre votre 
liberté pour vivre: ah! cette idée me pénètre de douleur. 

Virginie. 

Le ciel nous a condamné au travail, vous m'avez appris à 
le bénir chaque jour s jufqu'à préfent, il ne nous a point aban- 
donné , il ne nous abandonnera pas encore » & cet argent , 
voilà de quoi vivre heureux toute notre vie. 

Mad. La Tour. 

Mais fonge donc que ce n'eft pas une féparation , ce o'«ft 
qu'un voyage* 

Virginie. 
Ah I maman , c'eft le premier ! 

Mad. La Tour. 
Rapproche donc tout les motif qui doivent t'y réfoudre. 
: Ton intérêt , le mien , celui de Paul, de fa mere , de tout ce 
•qui nous entoure: car ta fortune deviendra la nôtre ; & dans 
ce pays on voit tant de gens qui s'expatrient pour l'aUer chercher 

Virginie. 

Ils n'ont furcment pas leur mere. 

Mad. La Tour. 

Tiens , confulte notre honnête Pafteur, je m*cn rapporte 1 
lui. ( au Paft.ur. ) Vous avez lu la lettre que m'écrit Madame 
île Saine* Phar » vous avez ftr combien elle étoit aigrie cous.it 
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l6 FA U L ET Vl RGIJf I E , 

moi , voyez tout ce qu'elle office à Virginie : peut-elle 
balancer» ' 

Le Pasteur» 

Non. 

Virginie, 

Quoi! vous qui recommandez aux enfans l'amitié » l'attache-* 
«îent pour leurs mères , vous qui m'avez dit fi fouvent, qu'ils ne 
vi'voient que pour elles... que les abandonner... 

LePasteur. 

Ne fuis-jc pas jufte > votre mere eft pauvre , depuis tant 
d'années fon courage Ta élevée au-deiïus de l'infortune > mais 
il s'afFoiblit avec l'âge, alors le bonheur des parens devient 
un devoir i & puifque vous pouvez... 

Virginie. 

Mais voyez cet or, cet argent , ce n'eit plus à moi, c'efti 
ma mere , & il y en a beaucoup. 

LePasteur, avec chaleur. 

Pour rendre fa vieilleiTe moins afFreufe , vous n'en aurez jamais 
trop > & les malheureux répandus- dans cette île... vous con- 
tractez l'obliga'tion de les fecourir du moment que les moyens 
•vous en font offerts : balancez la peine que ce départ vous caufe , 
avec le plailir qui vous attend au retour » voyez votre mere 
n'ayant plus à lutter contre l'infortune : l'enfant timide offrant 
ayee confiance à votre cœur toute fa famille malheureufe, bien 
fur que vous adouciriez fa miferc... Ah » Virginie, les charmes 
du retour & de la bienfaifance répareront bien les maux que 
votre ame fenfible aura dû fouffrir. 

Virginie, la voie étouffée par des fanglots. 
Hé bien oui, je partirai, ma mere* ah! qu'il a bien deviné 
ce qu'il falloit pour m'y réfoudre... Mais Paul, mon ami» 
mon frère, partira-t-il avec moi? 

Le Pasteur. 

Et qui auroit foin d'elle / 

Virginie. 
' Vous avez raifon i annoncez-lui la réfohnîon que le bonheuf 

Ai vu S meiCS ' lc fien ' mc fait P rcn <* re * voue fageifc m'a 
. . '* .3 ue ce foit elle qui le confole... Oh i il cft comme 
Virginie, il aura bien befoin de votre amitié. 

Mad. La Tour. 

vîr?? î - >iC i VaîS . ! e avcc n °v c P*fteur; ma fille, ma 

JF* nt Mjant. ) Toi , relie avec elle. 

C Elle fort avec U Pafteun 1 ; 
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, SCENE X. 

VIRGINIE, LE PETIT ENFANT. 

Virginie , à part. 

Qttiter ces lieux , Paul... ces deux arbres plantas le jour 
de notre nauTance , que je voyôis foir & matin.. Ah ï ne penfony 
pas fur nos peines, fuivons le confeil du Paftcur , occupons- 
nous île l'avenir : que f ai befoin de ces iilufions pour me Cou- 
folcrï.. Petit , es-tu de Pile > 

L'enfant. i 

Oui, Madensoifcllc Virginie. 

Virginie. 
Te- vais partir , fais-moi le plaifïr d'apporter tous les matins u« 
bouquet à Paul , un bouquet de ces fleurs-là > on en trouve- 
par-tout : tu lui diras que c'eft de ma parti & prie Dieu pour 
que je revienne bientôt. 

L'enfant. 

Oh ! oui , Madcmoifelle. C II fort. 1 



SCENE XI. 

PAUL, VIRGINIE. 
Paul, rapidement. 

- 

Est-ce vrai ? mont-ils trompé? vous partez dea 

Virginie, effrayée. 

Te pars... 

Paul. 

Ne me cachez rien , je fais tout , ils me Pont dit. 

Virginie. 
Il faut , mon cher Paul , que j'obéifTe à mes parens , à mom 
devoir. 

Paul. 

Vous quittez votre mere , la mienne... & Paul , rotre frerc 5 
pour qui ? pour une parente que vous n'avez jamais vue. 

Virginie. 
Hélas / je voulois refter ici toute ma vie , on ne l'a pas voulu i 
le gouverneur , ma mere , le Pafteur lui-même... 

Paul. 

Et voilà les raifons qui vous ont décidée , & aucune ne vous 
a retenue > mais pour être heureufe , ou voulez-vous aller ? dans 
quelle terre aborderez-vous qui vous foit plus chère que celle 



*£ PAUL ET VIRGINIE, 

où vous êtes née ? comment vivrez-vous fans les carelîês <b 
Totre mere, dont votre cœur s'étoit fait une fi douce habitude ? 

Virginie. 

Eh ! mon ami , crois-tu que je ne me fois pas dit tout ce que 
tu me rappelles ? crois-tu donc le cœur de Virginie d'accord 
avec ce funeire voyage ?.. méchant! tu n'as pas yu toutes ici 
larmes que j'ai déjà verfées. 

Paul, avec fenfibilitè. 

Je ne vous parle pas de moi $ mais que deviendrai-jc moi- 
même , quand je ne vous verrai plus avec nousy & que le foir 
viendra lans nous réunir > lorfqu'évcillé le matin par le chant 
harmonieux des bengalès , je n'entendrai plus ta douce voix q'ii 
me les faifoit oublier » lorfque ces rieurs embaumeront ce bof- 
quet , & que je ne rcfpirerai plus ton haleine , plus douce encore 
(plus vivement) & quand j'appcrccvrai ces deux palmiers , plantes 
à notre nailTance , qui croilîent avec notre amour 3 

Virginie* 

C Elle jette un rtgard douloureux vers cet arbre. 1 
Mon frère/ 

P A U L. 

Non , ils ne me rappelleront pas des cruels fouvenirs > ils 
doivent mourir avec nous » mais le vôtre ne doit plus me donner 
^e l'ombrage puifquc vous vous éloignez... ( Il va pour déra- 
ciner l'arbre. ) 

Virginie, courant à lui , h retenant par fin habit* 
Paul , Paul , mon frère je reviendrai , & nous veillerons 
tous quatre enfembie. ( étouffant & cachant fa tête dans fis mains*) 
Malhcureufe Virginie ! 

Paul. , i 

Ohl ne me cache pas tes larmes , c'eft le fcul bien qui me 
refte au mond«.. Tu regrettes ton frerc ? 

Virginie. 

Il me le demande ? 

Paul. 

LaifTc-moi t'accompagner fur le vaiffeau où tu pars... je te 
rafTurcrai fur les tempêtes qui te caufoient tant d'effroi dans 
notre île.. Vois-tu ce ciel? il étoit en feu ce matin» déjà des 
nuages s'amonecient du côté du midi, ils préfagent une tempête 
horrible. 

Virg i nie, Je jetant dans les bras dcPaul. 

Ah: Paul, tu me fait trembler. 

Paul. 

Hé bien , je ranimerai ton courage, je repoferaita tete fur 
mon fein, je réchaufferai ton cœur contre mon cœur» & en 
Pranec : où tu vas chercher de 11 fortune, & de la niiffanCe, je 
ie fervirai comme cfclavc. 
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CÔMÈDIM. *J 

Virginie. 

Paul ,c'cft pour toi que je pars, pour toi que j'ai vtt chaque 
jour courbé fous le travail pour nourir nos deux mères. Si je me 
fuis prêtée à l'occafion de devenir phis riche , ceft pour te 
payer mille fois le bien que tu nous as fait : eft-il une fortune 
diene de ton amitié? Si j'avois un époux a diQifir , en choifi- 
rois-ie un autre que Paul? Combien m'en a-t-il coûté î com- 
bien m'en coùte-t-il tous les jours de retenir ce cœur prêt a 
voler vers le tien , Je voulois que tu m'aidaffes a me feparcr de 
moi-même j-'fqu' à ce que le ciel eût béni notre union, mainte- 
nant tu m'aceufes.".. tif^wix foupçonnef ta Virginie 

C On entend"un coup de canon. 3 , 



s ç:e n e x i i. 

Les Précèdent^ Mad. LA TOUR , MARGUERITE, 

LE, PASTEUR de l'Iûc. 

—, *• . , Paux, hors de lui- 

Jt»NTENTS-TU^' on 9 t a^poll«. C aux mères. 1 Voyez mon 
défefpoir,le fieni je part avèc elle , rienne'pourra m'en, détacher. 

.M ARGUERITE. 

Quoi , Paule t^sveux aufli nous quitter * qu'allons-nous 
devenir? , r V 

' A * u L > égaré. 
LauTcz-moi... * ■ 

->lacL La Tour. /% • 

Mon fils» ' .« 

v P iUu l , s* animant par degré. 

Votre fils l -vofis , ma merc / vous , qui féparez le frere 
d'avec la foeur !./'3Slous avons appris de vous à nous aimer i 
tous deux nous nous le fournies dit mille fois , & maintenant 
vous l'éloignez de moi » vous l'envoyez en Europe , dans ce 
pays qui vous a refufé un afile, &: chez des parens cruels qui 
voi 

Vi 

mené uiw • • ^ , 

la naee... Puifle la tempête, qui fe préparc, nous engloutir 

tous deux à la fois i 

Finale- 
Paul. 

• Merc cruelle , barbare ! 
' En vain vous retiendrez mes pas 
* \ Non, non, je ne l'abandonne pas* . 

- 'Non , c'eft en vain qu'on nous fépare. 
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3° PAUL ET V IRGIN JE , 

Virginie. 

Apaifc-toî, 
Ecoute-moi. 

Paul, voulant échapper à ceux qui le tiennent. 

Non , laiiîcz-moi > 
Non lahTez-moi. 
Voyez-vous ce n :agc affreux ? 
Mais rien, non rien ne m'intimide. 
Puûfe cette mer perfide, 
Puiffcnt les flots nous engloutir tous deux, 
•Et nous ramener à vos yeux , 
Morts. . . fur ceite plage aride l 
ENSEMBLE. 
VIRGINIE, LE PASTEUR. MARGUERITE, Madame 

LA TOUR. 

Ah î Paul , modère ta douleur > Paul , où t'emporte ta douleur» 

ma ■ ( 

Kefpeclez toujours mere : Ah ! ce tableau me défefperc : 

Mon mon 

ami, tendre frère, Mon fils, fon tendre frere, 
Son fon 

Veut-il donc déchirer le coeur Peut-il donc déchirer le cœur 
De la plus tendre mere ? De la plu$ 4 tçndrc mere ? 

PAUL, d* une voix éteinte* 
On me l'enlevé , on m'en fépare / 
Non , non , je n'y furvivrai pas. 
O ciel! avance mon trépas» , 
Et que Paul ne voie pas* 
le fort qu'on lui prépare. 

( II tombe fans ccnnoîjfa ce. ) . 
Paul , appaife-toi , 
Ecoute- moi. 
( On entend un bruit de tambour ètb'gnt,} 

Virginie. 

Le tambour bat, feroit-cc le fignal , 
• Ne peut-on retarder un moment li fatal î • • • 

<P A U L. 
Déjà je toucherois à ce moment fatal ! 

Le Pasteur. 
Tu la verras revenir plus heurcufe ; 
Ce jour fera fi doux pour toi / 
Ah I laiffe la féparer de toi » 
Que ton ame loit généreufe l }. . 

Paul. j 
Cruel ! cruel | mes fermens & ma foi 
SurKfoicnc pour la rendre heurcufe. 



COMEDIE. 

Le Pasteur, Marguerite. 

Ah ! la;ifez-la féparer , 

V i r c i n i e , à fa mire. 

Maman , maman , ton bonheur cft ma loix \ 
Il rend mon ame courageufe. 

SCENE XIII. 

Les Précédents 9 M. DE LA BOURDONNAIS , 
MATELOTS , SOLDATS, OFFICIERS, NEGRES, 
H ABIT ANS de l'ifle. 

Là Bourdonnai s« 

jE vent s'elcvc , il faut partir , 
On n'attend plus que Virginie... 

Virginie, aux matelots d'une voix étouffée. 

Enlevez-moi. 

Mad. La T o u r , à Virginie. 

$an,s toi que vais-je devenir ! . . . 

( à M. de la B urdonnais. )• 
Vous «mportez le bonheur de ' ma vie.., 

La Bourdonnais. 
Bientôt je la ramènerai. 

CHŒUR. 

La bourdonnais. 

Bientôt je la ramènerai , 
Jouir d'un fort plus profpcre 5 
Loin de vous je lui ftrvirai 
D'ami , de tuteur & de pere. . . 

Paul. 

Jamais on ne l'arrachera 
Des bras d'un ami , de fon frère... 
(1/ faifit la main de Virginie.) 
CHŒUR. 
Bientôt il la ramènera 
Jouir d'un fort plus profpere 9 
Loin de vous il lui iervira 
D'ami, de tuteur & de pere... 
( Virginie efi emportée par un matelot, tandis que les Juibitansde V de 

empêchent Paul Madame de* la Tour de joindre Virginie.) 
i Virginie > ayant gagné la porte qui ferme le jardin , s échappe] des 
bras de celui qui l'tmportoit , & court à Paul en criant : ) 

Virgin i e. 

Paul!... Paul ! 

iElle s'élance dans les bras de Paul» qui c e; cheàs'éclappcr avec tlîê<Ù 
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PAUL ET VIRGINIE > 
Le Chœur. 
Bientôt il la ramènera.. 

P A U L. 



Jamais on ne l'arrachera.,. 
La Bourdonnais, cherchant à calmer Paul 

Bientôt je la ramènerai... 
< Virginie eftféparée de Paul par des matelots ; des habitant de Hîe 
s emparent de Paul à* Vappaifeut conjointement avec le Pajleur 

mère») - . _ T , , 

( Virginie, entraînée du coté oppofê par 1 s matelots y les Jo.dati & 
M- de la B urdonnais , quand elle efi prête à perdre fa mere de vue t 
pofe fin mouchoir fur fes yeux ; paroît le mouiller de [es larmes 0» , 
le jette à fa mere. ) 

Virginie, d'une voix étouffée par lesjanglots. 
Adieu, ma mere, adieu 1. 





* — — * - " ^ 

des femmes l'entraînent à la eafe. ) 
' Fin dupeoni ABe. 

ACTE III. 

■ Le Théâtre reprè fente le rivage de la mer ; fur un des cotés du rivag» 
eftun rocher un peu élevé. Il faitprefque nuit. 



SCENE PREMIERE. 

PAUL, LE PASTEUR. 

Duo. 

a u l. , courant ça & là comme un homme ègari 

Elle eft partie , 
. Ma Virginie ï 
Il n'eft plus pour moi de repos. 
Le Pasteur. 
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Calmez ces pleurs & ces fanglots , 
Paul. 

J'ai oerdu le bonheur de ma vie. 

Hier encore je la voyois. 
J'entcndois fa voix Ci touchante I . 
Que d'heureux jours je pré voyois 1 
lit ma Virginie elt abfentc / 



En s «> b i> 
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COMÉDIE. 53 

- Ensemble. 

LE PASTEUR. . PAUL. 

Calmez ces pleurs, ces fangiots. Non, non, pour moi pl us du repos. 

Paul. 

Sa merc , fa mcrc cruelle , 

S'en fépare par intérêt > 

Sa fille à mon cœur fufHfoit » 

Ah ! Paul cft donc plus tendre qu elle l 

Ici le matin & le foir, 
J'aurois goûté leplaifu. de la voir. 
Un doux lien l'auroit puxendrc heureufc. 

Vain efpoir, projets hiperflus, 
Ma fœur , ma lœur , je ne te verrai plus : 

Pour moi cette île eft odieufc... 
Elle cft partie , 
Ma Virginie î 

Il n'clt plus pour moi de repos. 

Le Pasteur. 
Calmez ces pleurs & ces'fanglots. 

Paul. 
Non , j'ai perdu le bonheur de ma vie. 
Le Pasteur. 

Conferve-toi pour Virginie. 

Paul. 

Si du moins je lui avois fait mes adieux i fi une troupe cruelle 
ne m'avoit pas privé de fes derniers regards , je ferois tranquille i 
je lui aurois dit; Virginie , fi pendant que nous avons vécu en- 
femble ,il nVeit échappé quelque parole qui vous ait déplu , avant 
de me quitter pour jamais, dites-moi que vous me les pardonnez.. 
Je lui aurois dit : puifque je ne fuis plus deftiné à vous revoir , 
adieu , ma chère Virginie , adieu, ma fœur , vitez loin de mpi, 
contente & heureufe... Vous pleurez , mon pere > je le crois a 
Virginie nous a quitté. 

Le Pasteur. 

Ne vous a-t-on pas dit que fon abfence ne feroir pas longue , 
& que dans quelques mois... 

Paul, pleurant. 
Quelques mois ?.. Elle va au bout de l'univers.. Ah! fi j'euffe 
deviné mon malheur & le fien , nous n'aurions pas quitté ce 
féjour tranquille & fauvage où j'étois ce matin avec elle > il y 
avoit une fource, un dattier, & ma Virginie! que me falioit-il 
davantage ? mais, mon pere , vous m'avez dit fou vent' qu'avec 
de l'or on aco^uéroit en Europe des dignités, des honneurs i j'irai 
m'enrichir au Bengale pour époufer Virginie Je veux m'embar^uee 

Le P a s t s u iv. . 

Q uoi vous quitteriez fa nacre ? 

E 
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54 PAUL JÉT VI RGINIM* 

Paul ' 

Elle ne itfeft plus rien. 

Le Pasteur. 

Et la vôtre > 

Paul. 

Ah ! tous ayez raifon , elle eft bonne cclie-là > elle ne fc £ 
pàreroit pas de fon fils... je relierai pour elle. 

Le Pasteur. 

Et pendant l'abfence de votre amie tous acquerrez des con* 
noiflànces , qu elle-même rapportera dans cette lie > je vous fer- 
virai de guide, je vous verrai tous les jours , je vous apprendrai 
à écrire. 

Paul, vivement. 

Oh! oui, mon ami , que je lui écrive , demain. 

Le Pasteur. 

Je vous apprendrai à lire les fages qui ont travaillé avant noos 
& qui nous donnent du courage lorfque tout nousabandonaci 
un livre eft bien bon ami. 

P a u i> avec une naïvitéfenjîble. 

Ah! je n'avoispas befoin de favoir lire , quand Virginie étoit 
ici i elle n'avoit pas plus étudié que moi i elle ne favoit que tracer 
fon nom fur le fable i cétoit le feul que j'avois appris aliret & 
quand les flots l'avoient effacé , pour nous confoler, nous le re- 
commencions enfemble. 

Le Pasteur. 

Voici votre mtre. 

Paul. 

Je n'ai donc pas tout perdu ï 

SCENE IL 

Les Précédens , MARGUERITE. 

PAUL» courant à elle» 
mere , elle eft partie ! 

Marguerite 
Hélas ! oui , Paul , mon cher Paul., je viens te confoler î 
mais Madame de la Tour mon amie , elle fc défefpere , aDonî 
près d'elle , viens... 

Paul, durement. 

Moi , la voir , non , non , jamais i elle a brifé mon cceur , 
cm' Un autre feche fes larmes. Moi , retourner à notre habitation, 
revoir les lieux qu'habitoit Virginie , ce jardin , ces rieurs, tout 
ce qui l'intéreiToit... Errer dans les détours de notre enceinte , 
avec Fidelle , gui la chercheroie comme moi & qui ne la trou- 
vera plus jamais. Non , ma mere , non s mais tiens , partons «- 
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e o m é t> i m. j£ 

fcmble , quittons cette île... j'irai dans l'Inde , je travaillerai 
pour toi , & tu fera Keurcufe. 

IvIarguerite. 

Que me propofe-tu ? abandonner mon amie lorfqu'elle eft 
dans la peine ! . .. Ah! Paul I je ne reconnois pas toa cœur s 
reviens avec moi, la nuit s'avance, le temps fe couvre : les 
nuages femblcnt annoncer.... 

Pau l, effrayé. 

Que dis-tu ? Une tempête 1 ( fe retournant vers la mer & fonda* 
m larmes*') Et les flots emportent Virginie ! 

Le Pasteur. 

Venez plutôt avec moi fur le fommet de ce rocher. 

Paul, avec une nuance de joie. 
Il a raifon... La lune , qui doit bientôt fe lever, diifipera 
peut-être les nuages. On voit bien loin de là-haut. 

Le Pasteur. 

Jufqu'à l'île d'Ambre. \ 

Paul. 

Montons fur le rocher , ma mere ; attendons îe lever de la 
lune, nous verrons peut-être encore le pavillon du yailTeau de 
Virginie i peut-être portera-t-elle ks yeux de ce côtéi nous 
paierons la nuit à parler d'elle, & demain, au point dîu jour» 
aous la chercherons encore. ( Il court feul au rocher» ) 

Li Pasteur. 

Montez avec lui, fuMaut ne l'abandonnez pas > fa tête eft 
•xaitée. ( Paul revient. ) 

Marguerite. 

Mais mon amie , qui feule, le mouchoir de Virginie dans fes 
jnains , mêle fes larmes .... 

Paul. 

Dieu ! elle a quelque chofe de Virginie ; oh / elle ' eft bica 
icureufe ! ... & moi je n'ai rien d'elle que mes fouvenirs; 
PAUL & MARGUERITE, fur U rçcher* 
LE PASTEUR, rêftémbas. 
Trio. 
Marguerite. 
Regardons bien. 

Paul. 
Je ne vois rien. 

Le Pasteur, 
U ne voit rien. * 
Paul. 
Que la nuit promptement s'avance* 
Ensemble. 
PAUL. MARGUERITE. LE PASTEU 
Regardons bien. Je ne vois rien. Il ne toit rien. 



3& TAUL MT V I KG I N I E , 

P A U L & MAR GUERITE, 
On ne voit rien. 
Paul, avec feu. 

Pour ajouter à mes tourmens affreux , 
La nuit femble épaiffir fes ombres , 

Et couvrir ces lieux 
De Tes ténèbres les plus fombres. 

( Eclairs* ) 
Les éclairs embrafent les cieux , 
L'île eft dans nn morne filence > 
Tout eft conforme à ma douleur î 
avec le ;onr fuit l'cfpérance, 

Et la mort refte dans mon cœur. 

Ensemble. 
Le Pasteur, Marguerite, 

Cher Paul ! conferve l'efpérance , 
Sur les rochers, viens allumer des feux; 
De Virginie, ils frapperons les. yeux, 
Elle verra qu'on pleure fon abfencc. 

E Coup de tonnerre éloigné- 3 

Paul. 

Entends-tu ces horribles coups ? 

' Vois ces nuages fur ma tête ? 
Ciel 1 je t'en conjure à genoux, 
De mafœur détourne les coups , 

E4 fur moi feul fait tomber la tempête. 

Tous. 

Ciel / nous t'en prions à genoux , 
Du vaifleau détourne les coups, 

loin de lui 
Et fait tomber la tempête, 

lurmoi leul 




, Les Précédens , JOSEPH , enfant; HAB1TANS , avec 

des cordages. , ■ 

H LE VASTZUK,auxhabitans. 
E bien?... 

Un Habitant 

L'officier de port craint un orage pour cette nuit. Le ciel eft 
noir... le couchant enflammé... il dit qu'on allume des feux fu* 
le môle , fur le rivage & par-tout. 

Paul, 

& Yirgînie l 
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COMEDIE* 37 

Le Pasteur. 

Râiïurez~vous, mon cher Paul. 

Joseph. 

M. Paul , voilà ce que Mademoifclle Virginie ma chargé de 
vous remettre. 

Paul. 

Son anneau ! Ah ! ma mere. . 

Joseph. 

Elle yous recommande bien de le garder jufqu*à fbn retour. 

Paul. 

Oh l il ne me quittera jamais. 

Le Pasteur. 

Mon cher Paul , travaillez avec nos habitansv 

Paul. 

Volontiers. [ II rejoint les habitans. 3 

Le Pasteur, à Marguerite. 
Cela le diftraira i tant qu'il fera occupé , fa tête fera plus calme. 



SCENE IV. 

Les Precedens, L'OFFICIER de port, accompagné de fil- 
dats avec des flambeaux. Tout doit être en mouvemet fur le ri- 
vage pendant cztte fclne. Paul travaille avec les habitans. 

BL O F F I C I E R , rapidement. 
on foir; Paftcur,Je vois , avec plaifir, que l'on a exécuté 
mes ordres. Cette nuit fcra-terriblc i le vent s'élève avec force ; 
la chaleur eft étoaftante i il y a un vaûTeau près delà côte* 
je ne fuis pas du tout tranquille. Pendant que je vais aller à 
la caferne pour diftribuer des troupes le long du rivage & faire 
lancer un canot à la mer , daignez encourager les habitans i 
veillez fur tout le monde i trop ncureux fi nous pouvons fauver 
la vie à quelques pafTagers. (Il fin.') 

Marguerite. . > 

Ah ! mon Dieu ! 

Le Pasteur; 
Du courage, Madame i vous voyez que s'il arrivoit un acci- 
dent ,<lcs fecours feroient prompts. 

Marguerite. 
Pafteur , je vous recommande mon fils i il cft d'une in- 
trépidité qui me fait frémir. Je compte fur vous , je retourne auprès 
de mon amie* je vais lui offrir les fecours de l'amitié. (JEAle fort.") 

Finale. 
Le Pasteur. 
Courage ; amis , courage ; 
Travaillez tous avec ardeur, 



*. 
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Je? 9AUlr ET VIRGINIE* 

Et par *os foins fur ce Tirage 

Prévenez quelqu'affreux malheur. 
CŒ^îR £ habitons occupés- à lier des planches y des tonneaux* 

Courage > amis courage r 

Travaillons tous avec ardeur . 

Et par nos foins > fur ce rivage y 

Prévenons quelqu'afFrcux malheur» 
C Coups de tonnerre plus rapprochés > éclairs qui couvrent toute V*ïjle*ï 
UN HABITANT,/^ le rocher. 

J*appcrçois là bas deux vaifTeaux. 

Ranimez les feux davantage; 

Tous deux luttent contre les flots r 

Amis du zele & du courage. 
P- a. u l, courant au Pajkur* 

Ciel / il parle de deux vahTeaux* 

Ah ! l'avenir me défcfpere , 

Ils luttent contre les flots: 

Ma Virgiuie » hélas! que- faire? 

Ah r quel effroi. 

Le Pasteur» 

RafTure-toL 

Paul. 

Quitter une fiîfe £ chère , 
Et l'envoyer fi loin de foi ! 
Voilà la faute de fa merc » 
A préfent quel eft Con effroi ? 
Oh ! tu te plains , ô fille cherc i 
* Tu i'aceufe autant que mou 

Le Pasteur. 
Juge mieux cette fille chère» 
Et bien moins cruelle que toi > - * 

Croi« quelle pardonne à fa mere. '• 
( Coup de canon très-forts éclairs» > 
UN MATELOT, le rocher* < 
C'efl le vaiiTeau du Gouverneur* 

Paul. 

De Moniteur de la Bourdonnais t 

Le Matelot. 
Son grand mât vient de fe brifer.. 
( Coup de canon de détrefft éloigné. ) 
(La Sche eft éclairée par les éclairs Jeulement.J 
LIS HABITANS. PAUL. 
Jh nous demandent du fecours : Ils nous demandent dufecours- 
Ali.' tachons de fauver leu*s Ah? de ma fecur fauvonslc* 
jours, jours. 
(Paul nut fi jeuer k la nage> U Fafieur Çeirrète*) 



c o m e d i jy. 59 ? 



L 



SCENE V. 

Lis Précédées , Madame LATOUR, éclierelai 
PAUL, MARGUERITE 
Paul, au Pafteun 

AISSEZ MOI. 

MARGUERITE. 

Mon fils, demeure. 
Paul, Aor$ & lui. 
Entendez-vous là-bas , là-bas... 
Paul s'échappera de vos bras, 
Il faut qu'il la fauve , ou qu'il meure. 

Paul. 
Entendez-vous ce bruis affreux J 

Marc uerite. 
Non , mon fils , demeure en ces lieux. 

Paul. 
j Le canon annonce leurs peines. 
Enfemble. > Marguerite. 

Paul , prends donc pitié de ma peinr. 

Paul. 

Non , je vole à ces malheureux; 
Que fur ces bords je la ramené. 
t. Paul embraffe fa mere , levé les yeux au c'el qu'il par oit implorer , 
fe fe débarrajfant de ceux nui V entourent , il monte précipitamment 
jiir le haut du rocher fe fe jette à la mer» 

La Scène fuivante elt toute panromine. 
C Uorchefire feul oceupe les Jpettateurs ; fe peint Forage dans 

toute fa force ; te tonnerre fe les éclairs redoublent. 1 
l Madame la Tour efl fans conmiffance; Marguerite fe le PafUur 
fotprès d'elle , occuppésà la fi courir ; V Officier paraît , avec À t 
troupes qu 'il difperfe fur U rivage , de manière que la perfpeitive 
de la mer foit toute en vue aux fpeftateurs; des matelots prit fur 
les rochers , d'où ils jettent des planclies fe des cordages à la mer 
A loi Si on voit paroitre dans Véloignement ,le vaiffeau de Jtf. dê 
la Bourdonnais , Balottè par la tempête , fans mâts , fans voiles ; 
Virginie eft fur la pMpe debout, en fafijfant un morceau ât uns 
main, fe fafant figne de Vautre, à ceux qui font fur le rivage; 
un nègre eft à fis genoux, qui parût vouloir T 'ar radier de la 
poupe pour la fauver. La fclrre eft tantôt brillamment éclairée par 
les éclairs , tantôt dans Vobfcuritê la plus affreufe ; le tonnerre 
tombe fur le vaiffeau , le brife, fe Virginie eft engloutie dans (es 
flots. 3 CHŒUR. 

O vains regrets , foins fuperflusi 
La mort a terminé leur vie ; 
Pleurons , pleurons , ils ne font phisî 
Malheureux Paul i ah i pauvre Yirgiaic .' 
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40 PAU L ET VIR G I N I E y 

MARGUERITE, fortant de fon accablement. 
Quels accens, quels triftes regrets» 
C H (EUR. 
Nous ne les reverrons jamais; 
Malheureux Paul / ah pauvre Virginie , 
iLe ciel s'éclairât, le jour revient , une ritournelle gae amorce 
ï arrivée de PauL & Zabi qui ramènent Virginie. 

'Le Pasteur. 

Les voici, ils font fauves. 

TOUS LES ' HA BITANS, avec le cris de joie. 

Ils font fauvés. 
( Pendant le morceau à* une harmonie douce > qui doit durer ajfef de 
temps pour exécuter ce qui va fuivre, Paul, Zabi, nègres, 
Virginie , parroijfent au bord du rivage , i aul prend Virginie 
dans fes bras > & ï 'apporte , avec l'aide de Zabi , fur le devant 
de la fclne : elle eft fa is connoiffarce , il la tient pendant quel" 
que temps fur fon gtn u> Pendant le morceau de mufique , Vir- 
ginie revient peji à peu ; revenue à elle appercevant Paul , elle 
veut Vembrajfer , mais appercevant tous deux leurs mères, ils 
leurs fautent au cou- 
la voici , la voici , c'eft ce bon noir & moi. 

SCENE DERNIERE. 

LA BOURDONNAIS , accourant pâle , les cheveux 

en de/ordre. 

Elle eft fauvée, quel bonheur ! Dans le moment^ ou je 
me fuis jeté dans la chaloupe i où j'attendois Virginie, un 
coup de vent m'a féparé d'elle. Non , malheureufe enfant, & 
vous tendre merc, vous ne vous quitterez jamais: je partirai 
feul pour la France , j'emploierai tout mon zele à vous fer- 



iuv wuuiiyrdi icm ae votre Donneur, l a & aoi- j *»• 
bon ■ ridif ', toi qui aidas le brave jeune homme à fauver 
Virginie , voilà ma bourfe , fois libre & meurs avec ces enfans- 

C H (E U R. 

Plus de peines, plus d'alarmes , 
Que les plaifîrs d'un plus beau jour, 
. Tendre amans, fuccedent aux larmes, . 
Et que vos cœurs foient unis par l'amo 
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